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À Sœur Françoise, qui aurait pu être ma sœur.
À Emmanuelle, qui aurait pu être ma fille.








Prologue



Quel rapport pourrait-il bien y avoir entre un chef de chantier d’origine italienne, un promoteur cupide, une fausse prêtresse organisant de pseudo-cérémonies sataniques, cinq jeunes « cataphiles » drogués, des sections entières d’agents surentraînés de la « B.R.I. » et du « R.A.I.D. »… et bien d’autres personnages encore ?


Aucun !… Aucun, sinon que la fatalité va s’ingénier à tresser les fils de leurs existences jusqu’à les imbriquer dans des sorts croisés qui les conduiront vers des destins imprévisibles et terrifiants.


 


Le décor est en place : visualisez une profonde excavation dans le sous-sol du 14e arrondissement de Paris. Ce futur parking souterrain est un chantier ordinaire, comme il en existe des centaines en France, des milliers de par le monde. La nuit précédente, un méchant petit crachin a détrempé le sol. Un sol que se partagent maintenant des flaques résiduelles et des nappes de boue. « Un ciel bas et lourd pèse comme un couvercle… » sur ce lieu encaissé et déprimant.


Mais chut ! Écoutez ! Une main invisible frappe les trois coups.


Le hasard vient de désigner la première cible.


Dans un univers intangible, les trois Parques exultent. Dans l’écheveau des vies humaines, la première des sinistres sœurs vient de choisir le fil d’une existence, la deuxième le tend délicatement entre ses mains écartées, ses doigts crochus frémissent de plaisir, la troisième approche lentement ses ciseaux en jubilant…


Le premier de nos acteurs en sursis avance d’un pas décidé vers son inéluctable destin ! Le côté ironique de la chose, c’est qu’il ne se doute pas le moins du monde de ce qui l’attend. Ça y est, le voilà qui entre en scène.


 


Attention, il va donner sa première réplique… Le spectacle commence.
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Lundi 25 mai


Excavation du chantier d’un parking souterrain
Square Ferdinand-Brunot


PARIS 14e



— C’est quoi, ce bordel ?


Son coup de gueule de la veille venait de résonner dans sa mémoire comme un lointain et sinistre écho.


— C’est quoi, ce bordel ?


En balbutiant, il répétait stupidement ces quelques mots car il ne trouvait rien d’autre à dire. Peut-être parce que, pour lui, tout avait commencé par ces simples termes… Et maintenant, Lucas Bastianelli était en train de mourir, étranglé par une poigne invisible, la gorge vrillée par une douleur atroce, inhumaine.


Beaucoup de gens affirment, comme une vérité incontestable, qu’au moment de la mort, on voit défiler, à vive allure, toute son existence passée. Foutaise ! Quel bobard ! Lucas n’avait plus que quelques secondes à vivre. Aucun souvenir ne remontait à la surface, sauf l’inexplicable, l’incompréhensible : « C’est quoi, ce bordel ? »


 


Son esprit venait de se vider de toute autre pensée. Il ne songeait même plus à l’énorme paquet de pognon dont il avait escompté se remplir les poches. Il mourait, bêtement, sans rien comprendre à ce qui lui arrivait. D’un coup, plus de douleur, plus rien. Mort le Lucas ! Tout seul, comme un imbécile, au fond de la sinistre excavation du futur parking souterrain. Une tombe démesurée pour un cadavre dérisoire !


 


La journée précédente, tout semblait avoir bien commencé. Il était loin de se douter que le destin venait de s’amuser à mettre en place les pièces d’un très mauvais tour.


 


S’il avait pu revenir en arrière, il se serait certainement dit qu’à trop vouloir attraper, on oublie parfois que l’on n’a que deux pauvres mains pour tout retenir… des mains bien inutiles, surtout quand il n’y a rien à prendre !


Pourtant, Lucas Bastianelli n’était ni un voleur, ni même un voyou. C’était un homme comme vous et moi, avec ses qualités et ses défauts.


Question boulot, c’était un bon chef de chantier, fort en gueule mais n’hésitant pas à mettre la main à la pâte chaque fois qu’il le fallait. Ses ouvriers le craignaient, c’est sûr. Malgré tout, ils le respectaient aussi car il était capable d’effectuer, lui-même, tout ce qu’il exigeait d’eux. Avec lui, quel que soit le chantier, aussi pourri soit-il, il parvenait toujours à tenir les délais.


 


Question vie sociale, là, il devait collectionner les défauts. Sa femme l’avait quitté en embarquant ses deux mômes, son père ne voulait plus le voir et il en était presque arrivé aux mains avec son frère. La réussite totale quoi !


 


La poisse lui était tombée sur le râble en plein milieu de l’après-midi. L’équipe des terrassiers était en train de finir de niveler la veine calcaire dans laquelle ses gars travaillaient. C’est à ce moment que « Tructchiek » (le Kurde dont il n’arrivait jamais à se souvenir du nom et encore moins à le prononcer) s’était précipité vers sa cabane de chantier en hurlant :


— Patron, venir vite voir, y a gros problème !


Et s’il était une chose que Lucas n’aimait pas, c’étaient bien les problèmes. Il suivit son ouvrier qui gesticulait devant lui pour l’inciter à accélérer le pas en direction d’un angle de la fosse. À peine venait-il de parcourir la moitié de la distance qu’il se rendit compte qu’il y avait effectivement quelque chose d’anormal. Il réalisa que le chantier couvrant plusieurs centaines de mètres carrés était totalement silencieux. Il jeta un rapide coup d’œil circulaire pour constater qu’il n’y avait plus un seul ouvrier en vue.


Il ne lui fallut pas longtemps pour en comprendre la raison. Ses gars étaient agglutinés dans un coin, derrière l’énorme compresseur. Inclinés vers le sol, tous regardaient en silence quelque chose qui, pour l’instant, ne lui était pas visible. « Manquerait plus que ce soit un gars blessé ou mort », se dit-il en se refusant à y croire. Jouant des coudes et de la gueule, il s’ouvrit un passage. Que s’attendait-il à découvrir ? Un cadavre ? Un dinosaure ?


— C’est quoi, ce bordel ? C’est tout ? C’est pour ça que vous arrêtez de bosser ? Pour vous, bande de faignants, tous les moyens sont bons pour faire une pause…


Devant lui, dans le sol, s’ouvrait un trou vaguement circulaire d’à peine un mètre de diamètre mais qui semblait plutôt profond. Le tuyau du marteau-piqueur s’enfonçait dans l’obscurité de la cavité, l’outil lui-même y ayant disparu. Lucas fit une grimace. Il ne manquerait plus qu’un gars soit tombé là-dedans avec l’outil ! Avant qu’il ait pu manifester son inquiétude, Marmoud le Marocain répondait au coup de gueule qui devançait déjà sa question.


— C’est que, Patron, ça a l’air d’être un gros trou.


— Bon Dieu ! Y en a pas un qu’est tombé là-dedans, j’espère ? demanda-t-il d’un ton moins assuré.


— Non, Patron ! Le trou, j’étais tout seul pour le creuser. Quand j’ai commencé à attaquer la fosse pour couler la semelle d’un pilier, ça a dégringolé d’un coup sous mes pieds. J’ai juste pu sauter en arrière en lâchant le marteau.


— Bon, alors, c’est un trou, juste un trou… et un trou, on en fait quoi ?


Comme aucune réponse n’arrivait, il termina par :


— On le rebouche, bande de crétins ! Vite fait, bien fait ! Et on n’oublie pas de récupérer le matériel avant !


— Faudrait peut-être aller voir quand même, Patron, insista Marmoud. Quand j’ai attaqué, c’est tombé d’un coup et dessous, ça a fait un foutu bruit d’effondrement. Comme tout un mur qui dégringole. Ouais, doit y avoir un sacré gros trou là-dessous, c’est sûr. Comme vous dites souvent, Patron, faudrait pas que ça… frasili… fraligi… Vous savez le mot que vous utilisez à tout bout de champ…


— Fragilise ! Crétin !


— Ouais, c’est ça. Faudrait pas que ça craque tout et que ça fasse tomber tout ce qu’on va construire au-dessus.


À ces mots, tous les ouvriers prirent brusquement conscience du danger potentiel et reculèrent de plusieurs pas. Lucas se dit que « merde, il n’avait pas complètement tort, le fils du Cheik ». De la main gauche, il enleva son casque de chantier, et de la droite, il se gratta machinalement le crâne où quelques rares cheveux demeuraient collés par la transpiration.


— Alors, Patron, quoi on fait maintenant ?


— Ta gueule ! Tu vois pas que je réfléchis ! C’est ça qu’il faut toujours faire, réfléchir ! Réfléchir avant d’agir. Mais toi, t’es plus malin, t’as pas besoin de réfléchir. Tu sais comment t’y prendre. Eh bien, j’t’écoute, tu ferais quoi, toi, à ma place ?


Lucas crachait ses phrases comme des rafales de mitraillette. Cela lui donnait une contenance et lui permettait de différer la formulation de sa réponse, qu’il était loin d’avoir trouvée. Il fallait réagir et vite, mais comment ? Finalement, il prit sa décision.


— Faut aller voir là-dessous comment ça se présente. Après, on avisera. Bon, qui vient avec moi ?


— Non, Patron, pas aller dedans, mauvais esprit, très mauvais esprit attendre là pour tuer, parvint à articuler un certain Benani Youssouf, au milieu des cliquetis provoqués par ses dents que la terreur faisait s’entrechoquer.


Tous les regards se braquèrent sur le colosse africain. La couleur sombre, chaude à reflets cuivrés, du visage de l’homme, un véritable géant, paraissait avoir viré au gris terne. Il en était devenu presque méconnaissable. Ses yeux écarquillés, dont seul le blanc était désormais visible, semblaient devenus indépendants et dansaient une sarabande folle dans chacune de leurs orbites. Brusquement, pour ne plus claquer des dents, il mordit ses lèvres charnues jusqu’au sang. Sa bouche était devenue un simple trait horizontal pratiquement invisible. Par ses narines dilatées s’échappait une respiration saccadée et sifflante. Il suffisait de regarder le pauvre gars, sa frousse devenait contagieuse. Les signes avant-coureurs de la panique commençaient à apparaître sur tous les autres visages. Il faut dire que cette drôle d’équipe était composée d’étrangers, au moins quinze nationalités, et tous plus superstitieux les uns que les autres. Lucas devait prendre une initiative avant que la situation ne dégénère. Et comme il avait effectivement des qualités de chef, il trouva immédiatement le moyen de gérer la crise.


— Bon, puisque c’est comme ça, j’irai tout seul !… Allez me chercher une échelle et une lampe torche ! C’est que, là-dedans, ça me paraît aussi noir que dans le trou du cul d’un…


Il ne termina pas sa phrase, sentant qu’elle risquait d’être mal perçue, surtout par Youssouf. La tension qui régnait maintenant sur le chantier était devenue palpable.


— Alors, quoi, je vais devoir attendre combien de temps ?


Au bout de quelques instants, passant de main en main, une torche et une échelle d’aluminium arrivèrent jusqu’à lui. Il vérifia le bon fonctionnement de la lampe et introduisit l’échelle dans le trou. À la façon dont la cavité avalait les barreaux, il jugea la profondeur à plus de cinq mètres. Avant de s’introduire dans l’orifice, il fit face à son équipe et tenta de fanfaronner, juste histoire de détendre l’atmosphère et surtout de se donner une pincée de courage. Le visage méconnaissable du Noir, plus que les propos qu’il avait tenus, commençait à lui flanquer la trouille pour de bon.


— Si je suis pas ressorti dans vingt-quatre heures, prévenez les pompiers !


La réponse qui suivit sa plaisanterie ne fut pas celle à laquelle il s’attendait.


— Pas pompiers, Patron, lui souffla Youssouf dans un murmure tremblotant. Mort être là-dedans. Mort attendre toi ! Si toi pas revenir, alors, moi prier pour ton âme. Promis, Patron.


 


Sur ces paroles « réconfortantes », Lucas Bastianelli choisit de hausser les épaules en un ultime geste de bravade. Puis, lentement, il s’enfonça dans l’obscurité, précédé de l’étroit pinceau lumineux de sa lampe.


En bas, il découvrit d’abord de gros blocs de pierre regroupés en un tas de gravats. Par réflexe, il releva le faisceau de sa lampe pour examiner la surface qui le surplombait. Et là, il découvrit une voûte. Ça avait l’air de vouloir tenir le coup. Rassuré, il balaya l’espace devant lui avec sa torche et comprit rapidement qu’il se trouvait dans une vaste cavité qui n’avait rien de naturel. Les lieux étaient architecturés puisqu’il y découvrait des colonnes soutenant la voûte. Elles étaient massives et curieusement travaillées, comme dans une église. Il crut aussi deviner comme des ouvertures sombres dans les murs : niches, départs de couloirs ou accès à d’autres pièces ? Dans l’obscurité totale, le site paraissait immense. Sûr que le sous-sol de Paris pouvait encore réserver de sacrées surprises.


— Ça va les gars, hurla-t-il, je remonte dans cinq minutes.


Ne ressentant aucun danger immédiat, il commença à examiner un peu mieux l’espace qui l’entourait. Quel que soit l’endroit vers lequel il le braquait, le faisceau de sa lampe lui confirmait, chaque fois, la taille impressionnante des lieux dont il devinait à peine les limites.


Il se mit à avancer comme un somnambule, fasciné par le décor qui s’offrait à ses yeux. En contournant une nouvelle colonne massive, il tomba brusquement sur l’objet.


Il fixa dessus le faisceau de sa lampe. Il pouvait s’attendre à n’importe quoi, mais à ça ?…


— Bon Dieu, mais c’est quoi encore, ce bazar ? C’est pas possible ! Et fallait que ça tombe sur toi. Mon vieux Lucas, j’ai comme l’impression que t’es pas au bout de tes emmerdes. Ou alors ?… Bon Dieu, manquait plus qu’un truc pareil !
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Au bout de quelques minutes qui lui parurent bien longues, une fois que Lucas Bastianelli eut pris conscience de toutes les implications de sa découverte, il fit le point. Quand il se fut bien mis en tête le peu qu’il devrait raconter et tout ce qu’il devrait taire, il se décida à quitter les lieux. Ce qu’il venait de découvrir n’était pas encore très, très clair dans son esprit, mais ça commençait néanmoins à lui évoquer des souvenirs lointains… du temps où il allait encore à l’école. Son vieux maître avait parlé à la classe de choses de ce genre.


Dès qu’il eut regagné l’air libre, rassurant ses ouvriers d’un vague geste de la main, il saisit son portable pour appeler immédiatement le promoteur. Quand Lucas commença à évoquer le problème de l’effondrement du terrain, l’écouteur faillit exploser sous une avalanche d’imprécations et de jurons gratinés, si bien que le chef de chantier ne put pratiquement plus en placer une. En fait, la communication fut rapidement coupée sur un :


— Surtout, pas de connerie, vous ne faites rien. J’arrive !


Et effectivement, il fallut à peine deux heures à Louis Picard-Leblanc, dit « la Punaise », pour rappliquer de l’autre bout de Paris.


 


Louis Picard-Leblanc affichait élégamment ses vêtements de luxe, sa quarantaine grisonnante et son sourire artificiel de faux jeton. C’était un opportuniste aussi crédible qu’un billet de trois euros. Il maîtrisait remarquablement l’art de naviguer entre magouilles politiques et entreprises financières particulièrement tordues. Sournois, dissimulateur, toujours aux aguets, il constituait l’exemple parfait du prédateur en eaux troubles. Actuellement, il sévissait dans l’investissement souterrain. Comme les emplacements constructibles n’existent presque plus dans Paris, il avait eu l’idée géniale de bâtir en sous-sol. Après avoir repéré le mini-parc ou le petit square adéquat, il se lançait dans des négociations douteuses. En alternant pots-de-vin, chantages, promesses mirobolantes, menaces, cadeaux… il finissait toujours par obtenir l’autorisation de perforer Paris jusqu’à des profondeurs correspondant rarement à celles indiquées sur ses demandes de permis de construire. En moins d’un an, la capitale se trouvait alors enrichie d’un nouveau parking souterrain sur trois ou quatre niveaux. Le square était réaménagé en dépit du bon sens par-dessus la dalle de couverture. En surface, les arbres moribonds, dont les racines s’écrasaient sur le béton, témoignaient que la Punaise était passée par là.


 


Aujourd’hui, c’était « la merde » et s’il ne réagissait pas au plus vite, le futur parking du square Ferdinand-Brunot risquait fort de rester un gros trou qu’il faudrait reboucher. Pas seulement un manque à gagner, mais une perte sèche qui se chiffrerait au moins à…


— Voilà, Monsieur, c’est là, dit Lucas en montrant l’orifice du doigt et surtout en s’efforçant de parler sur un ton aimable et respectueux. Il détestait la Punaise, mais il savait aussi qui signait les chèques à la fin de chaque semaine.


— Oui, je vois bien ! Et alors ?


— Alors, c’est qu’à l’intérieur, c’est pas simple. Il y a une immense salle à colonnes avec des trucs. C’est comme si on avait construit un… – il chercha un mot qui lui échappait – un temple… oui, ou si vous préférez, une espèce d’église… Mais vous devriez descendre vous rendre compte par vous-même.


À ces mots, la Punaise abaissa le regard sur le chef de chantier qui s’était déjà agenouillé devant l’orifice. Une contraction à la commissure des lèvres, côté droit, déforma une seconde le sourire artificiel et figé qu’il avait de plus en plus de mal à contrôler. Si ce péquenaud s’imaginait qu’il allait pénétrer là-dedans… Cet imbécile n’avait évidemment pas idée du nombre de semaines de son salaire minable, de chef de chantier, nécessaires pour pouvoir se payer un manteau en cachemire comme celui qu’il portait. Déjà qu’il venait de bousiller ses chaussures dans la gadoue ! N’importe quoi ! Son rôle se bornait à payer le moins possible tous ces traîne-savates. Aller se vautrer dans ce bourbier, c’était du délire.


Lucas Bastianelli comprit très vite qu’il avait gaffé. Ce « monsieur » n’était pas du genre à y aller de sa personne. Heureusement, il avait le moyen de se rattraper.


— En bas, j’ai fait quelques photos avec mon portable. Elles sont pas terribles, mais ça vous donnera déjà une idée.


— Eh bien, c’est cela, mon vieux, montrez-moi vite ! Je n’ai pas que ça à faire.


 


Et Lucas montra. Certes, les images étaient de mauvaise qualité mais on y reconnaissait parfaitement des colonnes travaillées, des voûtes complexes en ogives, des murs décorés… De quel style ? Ça, la Punaise aurait été bien incapable de le dire, ses connaissances en architecture se limitant aux illustrations ornant les billets en euros. Et plus particulièrement les architectures les plus récentes. Quant au pauvre Bastianelli, ses études s’étaient interrompues à 14 ans, âge auquel il s’était retrouvé sur le chantier avec son père et son grand frère.


Mais il y avait une chose dont Picard-Leblanc était sûr : si cette découverte venait à être connue, les services de sauvegarde des monuments historiques ou du patrimoine allaient leur tomber dessus « vite fait, bien fait ». Son chantier se retrouverait bloqué pour des années. Il n’en était pas question.


 


— Bon, Bastianelli, vous me réunissez toute votre bande de bras cassés. Je vais vous montrer, moi, comment on règle un tel problème.


À l’appel du chef, les ouvriers s’approchèrent. Au risque de se salir, la Punaise fit l’effort de se hisser sur une chenille de la mini-pelleteuse qui se trouvait là. Il n’allait tout de même pas prendre la parole en restant au même niveau que tous ces clampins.


— Bien, vous savez qui je suis…


Devant les paires d’yeux ahuris et les murmures interrogatifs, il comprit que ce n’était pas la peine de poursuivre dans ce sens. Évidemment, ces paumés ignoraient qui il était. Leur monde minable n’avait aucune chance de croiser le sien. On ne mélange pas les torchons sales avec les serviettes en soie pure. Il fallait qu’il s’y prenne d’une façon plus directe et plus persuasive. On ne dialogue pas avec la main-d’œuvre de bas étage.


— Bon, on ouvre grand ses petites oreilles. Le patron qui vous donne des sous, c’est moi. Compris ? (Hochements de têtes peu convaincus.) Alors, le petit trou, là, vous le voyez ? (Hochements de têtes affirmatifs.) Eh bien, non ! Vous ne le voyez pas, parce que ce trou n’existe pas (hochements de têtes témoignant de la plus totale incompréhension). Pourquoi ? Ben, si quelqu’un savait que ce trou existe, il faudrait arrêter le chantier pendant des mois (têtes figées). Et si chantier arrêté, chômage technique. Et si chômage technique, plus de sous ! Ah, cette fois, vous avez compris ! Alors, si vous voulez continuer à toucher de quoi nourrir votre bobonne et vos mouflets, vous la fermez et tout se passera bien. Il faut surtout éviter que la mairie ne soit mise au courant de cette affaire.


Là, effectivement, tout le monde avait compris. La Punaise se tourna vers Lucas et lui souffla en aparté :


— Pas un de vos gars n’est entré là-dedans, aucun n’a une idée de la façon dont ça se présente à l’intérieur ? Vous en êtes sûr ?


— Pas un, Monsieur.


— Alors, on va régler ça en douceur, sans témoins. Observez et prenez-en de la graine.


La Punaise sauta au sol en évitant de justesse une chute malencontreuse. Puis se tournant vers les ouvriers, il poursuivit en frappant la terre du talon :


— Normalement, tout ça, c’est du solide. Ça ne devrait pas s’effondrer. Mais comme on est des bons patrons et qu’on ne veut pas risquer que l’un de vous soit tué, le chef va rester ce soir et va s’occuper de tout reboucher. Et demain matin, quand vous reviendrez, vous verrez qu’il n’y a jamais eu de trou. Allez, c’est tout pour aujourd’hui. Vous pouvez vous tirer. Et dites un petit merci. Ça vous fait quelques heures de repos gratuites offertes sur le compte du patron.


 


Plutôt surpris, les ouvriers commencèrent à s’éloigner par petits groupes tout en discutant à voix basse. Seul Youssouf resta sur place, se dandinant d’un pied sur l’autre en cherchant à croiser le regard du chef de chantier. Lorsqu’il eut compris le manège du géant noir, Lucas s’en approcha. L’Africain, qui mesurait près de deux mètres, se pencha vers lui et, posant la main sur son épaule, murmura :


— Ça pas bon pour toi, Patron. Je te dis encore : pas possible enfermer la mort !


Sur quoi, il fit demi-tour et s’éloigna en courant presque. Avant que Bastianelli ait pu assimiler ces paroles inquiétantes, il avait à nouveau la Punaise sur le dos.


— Vous allez voir, Chef, c’est pas compliqué. Avec la lame du bull, vous raclez le plus possible le fond du chantier et vous balancez le maximum de terre et de saloperies dans l’trou. Pour finir, vous colmatez avec deux ou trois brouettes de béton. Après, vous faites en sorte qu’on ne distingue plus rien, jusqu’au coulage de la dalle. Empilez des planches par-dessus… je ne sais pas moi, c’est vous le technicien.


— Ben, c’est-à-dire…


— Je ne vous demande pas de commentaire, je vous dis de le faire.


— Je peux le faire, mais c’est par rapport au futur pilier.


— Il pourrait y avoir une incidence sur le chantier ?


— Quand les gars ont provoqué l’effondrement, ils attaquaient les fondations de la semelle d’un pilier de soutènement, et…


— Je me moque des détails. Ça peut se faire, oui ou non ?


— Oui, mais c’est tout creux là-dessous. Si on ne veut pas voir tout s’effondrer un jour, il faudra renforcer la base du parking par un sacré socle en béton armé, du genre costaud.


La Punaise se mit à réfléchir. On aurait cru entendre, s’échappant de sa boîte crânienne, comme le cliquetis des rouages de son cerveau, comparables à celui des touches d’une caisse enregistreuse.


— Est-ce que ça reviendra plus cher ou moins cher qu’un arrêt des travaux pour, peut-être, plusieurs années ?


— Nettement moins, mais les cotes de l’ouvrage ne seront pas respectées et…


— Rien à foutre des cotes ! Pour moi, c’est bon. On avisera plus tard pour les modifications. Pour l’heure, quand vos gus seront tous partis, vous vous mettrez au boulot et vous me comblerez tout ça le mieux possible. Demain matin, je viendrai vérifier. Au fait, je pense que vous avez compris qu’à la moindre connerie de votre part, vous êtes viré. Et croyez-moi, si c’est le cas, jusqu’au fin fond de la Bulgarie, je vous promets que vous ne trouverez plus personne pour vous embaucher… pas même pour décrotter les pelles.


 


Sur ce, et sans même saluer son employé, Louis Picard-Leblanc tourna les talons et quitta les lieux en pestant contre ces chantiers dégueulasses où il venait, en plus, de bousiller une paire de pompes italiennes, en cuir pleine fleur, à deux mille trois cents euros…


 


Lucas Bastianelli, le regardant s’éloigner, se retint de lui faire un bras d’honneur. Lentement, il pivota pour faire face au problème, et considéra la cavité d’un air pensif. Quelque chose de plus puissant que la mort évoquée par Youssouf obnubilait son esprit. Il venait de se souvenir à quoi correspondait cet étrange objet qui se trouvait en ces lieux. Sans le savoir, il se préparait à faire une connerie, une grosse connerie, une connerie monumentale, même !
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Mardi 26 mai


Excavation du chantier d’un parking souterrain
Square Ferdinand-Brunot


PARIS 14e



Lucas Bastianelli s’était bien gardé de tout révéler au promoteur. Il avait, entre autres, omis de montrer certaines photos qu’il avait prises. Là-dessous, il avait découvert quelque chose qui lui avait fait entrevoir des horizons dorés. Si c’était bien ce qu’il pensait, bientôt il pourrait mettre son poing dans la gueule de la Punaise et aller terminer sa vie, là-bas, au soleil, à Locri, dans le sud de l’Italie d’où sa famille était originaire.


 


Il allait bientôt faire nuit. Il s’assura que la fosse était bien déserte. Alors, il alla chercher une grosse lampe de chantier dans sa cabane. Avec ça, au moins, il verrait clair, et la batterie pouvait tenir des heures.


 


Quand il fut sur le point de s’engager dans l’ouverture, il marqua une légère pause. Puis il empoigna les montants de l’échelle en haussant les épaules. Il prit quand même le temps d’embrasser la petite médaille de la Vierge qu’il portait en permanence autour du cou. Ce sacré Youssouf lui avait un peu flanqué la trouille avec ses histoires de mort.


Lucas aurait vraiment eu peur s’il avait pu voir ce que Youssouf était en train de faire dans la cave-dortoir voisine où il résidait et où il venait juste d’arriver. Dans une langue étrange, le grand Noir ânonnait des chapelets de litanies tout en triturant ou en caressant entre ses doigts un petit sac de toile qui pendait à son cou. C’était un petit sachet élimé, taché, puant la sueur. Pourtant, il devait rester dans l’état où le marabout le lui avait remis, là-bas, au pays, il y avait bien longtemps, avant qu’il ne quitte la tribu. Il ne fallait surtout pas déranger les grigris contenus à l’intérieur, sinon le lien avec les esprits serait rompu. Et c’était justement à ces esprits que Youssouf était en train de s’adresser. Il leur demandait de veiller sur le patron. Un patron qui gueulait fort, mais qui n’était pas un si mauvais bougre.


 


Lucas entama une descente prudente. Quand il se retrouva dans la grande salle souterraine, il se sentit un peu déboussolé. Maintenant qu’il était au pied du mur, il ne savait plus tellement quoi faire. Dans un pur réflexe de chef de chantier, il décida de refaire un tour des lieux pour s’assurer que tout tenait encore debout et que ça ne risquait pas de lui tomber sur la gueule. Sur le mur à sa droite s’ouvrait un simple porche dont le linteau était soutenu par deux créatures étranges, mi-hommes, mi-monstres. Les jeux d’ombres, dans la lumière mouvante, les rendaient presque vivantes. Mal à l’aise, il leur accorda simplement une attention sommaire et détourna le regard. Piqué par la curiosité et désireux de savoir si ce passage se prolongeait, il décida d’y jeter un coup d’œil. Rentrant la tête dans les épaules, il franchit l’ouverture. De l’autre côté, il y avait une pièce plus petite, un peu comme une antichambre. Il n’était plus possible de poursuivre dans la même direction. Élément intrigant, au fond de cette petite pièce, la « porte » d’accès d’origine avait été murée par de gros blocs de pierre soigneusement maçonnés. À part leurs parois taillées dans la masse et décorées comme si elles étaient constituées de moellons, ces deux salles ne présentaient rien de spécial. En réalité, si elles n’offraient rien à voir à un regard profane comme celui de Lucas, le premier archéologue ou historien venu n’aurait pas manqué d’y découvrir des éléments passionnants. Mais Lucas regardait simplement l’aspect général des parois dont seule l’intéressait la solidité qu’il essayait d’estimer mentalement.


Pour se rassurer complètement sur l’état des lieux, il refit le tour de la grande salle en testant les parois avec soin. C’était du costaud. Il promena lentement ses mains sur celles-ci, suivant du doigt les rainures dessinant un faux appareillage de pierre. Ce n’était pas une construction mais une excavation dans la masse, ça ne risquait donc pas de s’écrouler. Du sacré beau boulot, jugea-t-il en connaisseur. Toutefois, les motifs à peine visibles, qui dessinaient des frises au niveau du sol et du plafond, échappèrent à son attention.


Enfin, il s’intéressa aux piliers monolithiques taillés, eux aussi, directement dans la roche d’origine. Là encore, c’était du solide, bâti pour défier les siècles ! Pas comme le béton frelaté qu’on le forçait à utiliser pour ses chantiers aux constructions prévues pour durer vingt ans au maximum. Au sommet des colonnes, il repéra les curieuses croix aux branches égales mais qui allaient en s’évasant ou qui se terminaient par des extrémités fourchues comme des queues d’hirondelle. Elles constituaient un ornement récurrent qui se retrouvait en médaillon sur les quatre faces des chapiteaux. Des croix dans une espèce d’église ! Cela le rassura. Au milieu de tous ces mystères, il venait quand même de découvrir quelque chose de normal.


 


Finalement, Lucas se décida à s’approcher de l’objet qui avait excité sa curiosité, sa convoitise même. Juste au centre de la grande salle se trouvait un énorme parallélépipède de pierre. Sa culture générale n’était pas terrible, mais son intuition lui avait soufflé que cette chose devait être une sorte de cercueil… Non, il y avait un mot plus savant pour ça… En fouillant dans le tréfonds de sa mémoire, le terme lui revint : un sarcophage. Il se trouvait donc dans une tombe et, un court instant, il se demanda comment Youssouf avait pu le deviner et prononcer ses mises en garde à propos de la mort.


 


Le fait de se remémorer le mot « sarcophage » déclencha comme un diaporama dans son esprit, des images remontant à son enfance et qui l’avaient profondément marqué, presque traumatisé. C’était un vieux film, Le Pays…, non… La Terre des pharaons, avec un tombeau secret dans une pyramide et un pharaon comme empaillé, enseveli avec son épouse, des prêtres et surtout des trésors ! Dans la tombe s’entassaient des monceaux d’or et de joyaux qui auraient suffi à acheter un pays tout entier. Bien sûr, dans la crypte où il se trouvait actuellement, l’or et les diamants brillaient par leur absence ! Il n’avait rien remarqué pouvant avoir une quelconque valeur, rien, à part le sarcophage. Mais, dans le sarcophage ? Par un enchaînement d’idées, il se souvint d’un masque mortuaire de pharaon, tout en or. La photo qui figurait dans son livre d’histoire l’avait beaucoup marqué. S’il y avait un trésor quelque part, il devait forcément se trouver dans ce cercueil de pierre. Et même si ce n’était qu’un petit trésor, un tout petit trésor, juste quelques bijoux… il s’en contenterait.


 


Trois bons mètres de long, presque deux de large et plus d’un de hauteur, à l’évidence, c’était un beau sarcophage. Lucas ne se demanda pas comment on avait pu l’amener là. La seule question qu’il se posait, c’était : comment faire pour l’ouvrir ? Avec ses mains et ses manches, il balaya la poussière séculaire qui le recouvrait. Ce nettoyage lui révéla un grand motif gravé qui occupait presque toute la surface de la dalle. Il s’agissait d’un dessin qu’il avait souvent vu quand il était petit, un drôle de truc que son grand-père lui avait plusieurs fois montré sur des médailles et de vieilles pièces de monnaie italiennes. Ce motif datait de la période sombre de l’Italie fasciste, juste avant la guerre. Oui, sans aucun doute possible, Lucas reconnaissait le symbole en forme de double hache mais il ne comprenait pas tellement ce qu’il venait faire là. Cette crypte était, à coup sûr, bien plus ancienne que l’époque à laquelle son grand-père avait fui l’Italie mussolinienne.


Il cessa rapidement de se poser des questions au sujet de cette décoration, bien loin de constituer l’essentiel de ses préoccupations. Il se mit à examiner la ligne de séparation entre le couvercle et la cuve. Diable ! Ledit couvercle faisait bien trente centimètres d’épaisseur. Jamais il ne parviendrait à le soulever. Il n’y avait qu’une solution : le faire glisser et basculer. Il se précipita dehors à la recherche d’une pince, c’est-à-dire une grande barre à mine à l’extrémité plate comme un burin au lieu d’être pointue. En revenant équipé de cet outil, il pestait contre toutes ces complications qui le retardaient. Il avait seulement jusqu’au matin pour tout mener à bien, y compris faire disparaître l’entrée des lieux. Il regarda sa montre. Bon ! Il avait encore le temps, mais il n’allait pas devoir chômer !


 


De retour dans la crypte, profitant d’un léger espace provoqué par un éclat, il inséra l’extrémité de l’outil entre le couvercle et la cuve, mais il eut beau forcer dans tous les sens, faire levier de toutes les façons possibles, la pierre refusait de bouger. On aurait dit que les deux parties avaient été scellées. C’était trop bête ! Devoir renoncer si près du but, il n’en était pas question.


Lentement, il fit le tour du sarcophage, examinant la jointure « à la loupe ». Il ne lui fallut pas longtemps pour comprendre. Il aurait dû mieux regarder la première fois. Dissimulées par la poussière, des pièces métalliques en forme de diabolo maintenaient le couvercle à la cuve. Ce genre de dispositif, il le connaissait bien. Il avait déjà rencontré de semblables agrafes, à l’occasion d’un travail de restauration d’un monument historique, grec ou romain. On lui avait expliqué que ce système, destiné à lier les pierres entre elles, comportait généralement un noyau de fer (ou de bronze) autour duquel on coulait du plomb. La coulée se faisait directement dans les encoches ménagées dans la pierre à cet effet. C’était le fer (ou le bronze) qui assurait la solidité, le plomb ne servait qu’à sceller le dispositif et à protéger les deux autres métaux de l’oxydation. Un truc pareil était prévu pour tenir des siècles, voire des millénaires… On lui avait même raconté que, bien avant Jésus-Christ, des murs en Grèce avaient été édifiés avec ce procédé… et tenaient toujours debout.


 


Autour du sarcophage, il compta vingt agrafes de ce genre. S’il avait voulu les dégager, une à une, au marteau et au burin, il en aurait eu pour des heures et des heures. Décidément, le sort s’acharnait contre lui. Ceux qui avaient fermé ce cercueil de pierre ne tenaient pas à ce qu’on l’ouvre, c’était évident ! Donc, il devait contenir un sacré trésor.


 


Lucas avait une qualité qui pouvait aussi se révéler être un défaut : il était têtu et ne lâchait pas facilement prise ! Mais bon sang, c’était lui le chef de ce chantier. Il était responsable de tout un stock de gros matériel qui se trouvait, de ce fait, à sa disposition. Rapidement, il récapitula ce dont il allait avoir besoin. En principe, un marteau-piqueur et son compresseur devraient suffire. Il avait le dispositif qu’il fallait, juste au-dessus, sur le chantier. En théorie, il savait se servir de l’outil, mais en pratique ? Cela faisait des années qu’il n’en avait pas manœuvré un. Et il ne pouvait pas appeler Pablo pour lui demander de venir lui donner un coup de main. Il allait devoir se débrouiller seul.


À 3 h 48, au fond du chantier, le compresseur « silencieux » ronronnait comme un gros chat. Quelques mètres plus bas, dans l’église souterraine, Lucas, debout sur le sarcophage, s’arc-boutait sur le marteau-piqueur. Son front dégoulinait d’une sueur aigre, transformée en une pâte collante par la poussière environnante. Dégradant sans hésiter le motif qui décorait le couvercle, il attaquait la dalle par le milieu, l’endroit en principe le plus fragile. Pas si fragile que ça puisqu’il lui fallut près d’une demi-heure d’effort avant que la pierre consente à claquer, d’un coup, dans tous les sens, en un réseau de fissures rayonnantes. Ah ! Il ne l’aurait pas volé, son trésor ! Encore quelques coups de marteau-piqueur et une brèche s’ouvrit. Par réflexe, Lucas fit un pas en arrière, mais tout resta en place. Les agrafes métalliques empêchaient les morceaux brisés de basculer à l’intérieur. En veillant à poser les pieds aux bons endroits, Lucas s’acharna. Plusieurs gros fragments tombèrent enfin dans la cuve, dégageant une ouverture par laquelle il aurait presque pu s’introduire. La minute de vérité était arrivée, il allait enfin contempler son trésor.


Mais pour l’instant, il ne voyait rien du tout. D’une part, sa lampe posée au sol n’éclairait pas vraiment son travail. D’autre part, l’ouverture pratiquée disparaissait derrière un nuage compact de poussière qui s’élevait en larges volutes tournoyantes.


Lucas sauta au sol, posa le marteau-piqueur contre le sarcophage, récupéra la lampe et vérifia sa montre. Bon Dieu ! Le temps avait passé à une vitesse inouïe. Ce serait juste, juste pour tout reboucher. Il se pencha sur le sarcophage éventré et balaya l’ouverture de la main pour dissiper la poussière. Puis il dirigea le faisceau pour en éclairer l’intérieur.


Il eut à peine le temps d’entrevoir un mouvement très rapide. Quelque chose le saisit à la gorge. Un piège ! « Les trésors sont toujours protégés par des pièges mortels ! » eut-il encore le temps de se dire. Une tenaille puissante contre laquelle il était impossible de résister lui écrasait le larynx. Il comprit qu’il n’allait bientôt plus pouvoir respirer… Cela n’avait plus guère d’importance, il entendait déjà ses vertèbres cervicales éclater avec des craquements sinistres qui résonnaient dans tout son crâne.


 


Ce fut ainsi que, ce mardi, à 4 h 27, Lucas Bastianelli trépassa, bêtement. Tout seul, comme un imbécile, au fond de la sinistre excavation du futur parking souterrain. Une mort absurde.


Comment aurait-il pu imaginer l’indicible chose qu’il venait de libérer… Comment aurait-il pu se douter qu’il venait d’avoir l’insigne honneur d’être le premier d’une longue, très longue série de victimes ?


Mais victimes de quoi ou de qui ?
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Mercredi 27 mai 7 h 54


Excavation du chantier d’un parking souterrain
Square Ferdinand-Brunot


PARIS 14e



Il n’était pas encore 8 heures lorsque Louis Picard-Leblanc pointa son nez chafouin sur le chantier. Prévoyant, il s’était équipé en conséquence : tenue de jogging complète, dont tous les éléments portaient la griffe de Gianni Versace. Avant même de passer la haute palissade de protection séparant l’excavation de la rue, il fut surpris par le silence qui régnait sur les lieux.


Quand il eut franchi cette enceinte et qu’il se retrouva face au chantier, il eut l’impression que l’endroit était désert. Plusieurs fois, il appela en vain et se mit à pester devant l’absence de réaction. C’était vraiment du n’importe quoi. Ils allaient l’entendre. D’abord, il commencerait par mettre au pas toute cette bande de bons à rien ! Pour l’instant, ce qui le faisait surtout rager, c’était que pour atteindre le fond de l’excavation, il devrait descendre la rampe inclinée latérale réservée à l’accès du gros matériel. En effet, Picard-Leblanc était incapable de faire fonctionner l’ascenseur du chantier. Donc, il risquait de se saloper jusqu’aux genoux.


Ne voyant pas d’autre solution, il s’engagea dans la pente.


Le destin sait parfois faire preuve d’une grande « bonté ». Au bout de quelques mètres de descente, son pied droit dérapa. Picard-Leblanc fit une chute spectaculaire qui se prolongea en une superbe glissade sur le ventre, complètement incontrôlée. Son schuss ventral s’acheva en un chapelet ininterrompu de jurons et de malédictions. Une fois relevé, il était couvert de boue de la tête aux pieds. Maintenant, la Punaise n’était même plus à prendre avec des pincettes. S’il s’en trouvait un qui ose, ne serait-ce qu’esquisser un semblant de sourire devant son état, ça allait saigner.


 


Ce fut en arrivant en bas qu’il découvrit où se trouvaient tous les ouvriers. Ils s’étaient regroupés dans l’angle du chantier le plus éloigné de la fameuse ouverture.


— Ça veut dire quoi tout ça ? hurla la Punaise. Vous me faites quoi ? Une grève sur le tas ? Vous tombez mal ! Moi, je peux vous garantir le grand nettoyage.


Les ouvriers, figés, le regardaient, une expression de peur déformant leurs visages. La Punaise comprit alors que cette peur était ancrée depuis un bon moment déjà, et n’avait rien à voir avec sa présence.


— Si quelqu’un daignait m’expliquer ce qui se passe ?


Moktar, un Tunisien de seconde génération et parlant assez bien le français, fit un pas en avant.


— Justement, M’sieur, personne sait c’qui se passe. Quand on est arrivés, Monsieur Lucas aurait dû être là.


— Et il n’y était pas ?


— Non, et ça, c’était pas ordinaire. D’habitude, il arrive toujours le premier, une heure avant tout le monde, histoire d’établir le programme de travail de la journée pour le répartir entre les équipes. Pensant qu’il lui était arrivé quelque chose avec ce foutu trou, on est allés voir. Et là, c’était plus normal du tout.


— Qu’est-ce qu’il y avait d’anormal ? Je ne vois rien qui…


— Non, pas ici, pour voir, faut aller là-bas.


Comme pour se protéger, tous les ouvriers s’assemblèrent en un groupe compact, presque au coude-à-coude, et se mirent à suivre Moktar et la Punaise jusqu’à la cavité. Tous se taisaient et ce silence de mort avait de quoi vous glacer le sang.


Arrivé à l’autre bout du chantier, le groupe fit halte à une distance respectueuse de la cavité, dans laquelle disparaissait le tuyau alimentant le marteau-piqueur. Picard-Leblanc se préparait à lâcher un coup de gueule en constatant la non-exécution de ses ordres. Le trou était toujours là, béant et bien visible ! Il réussit de justesse à se contenir. En fin de compte, c’était au père Bastianelli qu’il s’était adressé et qu’il avait donné les ordres. Les ouvriers n’étaient au courant de rien. Prudemment, il attendit les explications qui, visiblement, n’allaient pas tarder.


 


— Voilà, Monsieur, comme vous pouvez le constater, il y avait ce compresseur, c’était pas normal.


— Je ne vois pas ce qui…


— Monsieur, il tournait encore quand nous sommes arrivés. Pour quelle raison ? On sait pas, mais il aurait pas dû. Nous l’avons arrêté, et regardez, le tuyau d’air disparaît dans le trou… C’est facile de comprendre…


— Comprendre quoi ? Où voulez-vous en venir ?


— Cela veut dire deux choses. La première, c’est que le chef est descendu à l’intérieur pour effectuer un gros travail… un très gros travail nécessitant l’utilisation d’un marteau-piqueur…


— Quel travail ?


— J’suis comme vous, j’peux pas le savoir. Mais, quand on est arrivés, personne utilisait le marteau. Quand il fonctionne, le bruit se reconnaît facilement. Comme le compresseur tournait toujours, à vide, ça voulait aussi dire que M’sieur Lucas était encore dedans et était pas ressorti.


— C’est évident.


— Évident ?


— Si le chef n’est pas ressorti, c’est qu’il est toujours dedans. Qu’avez-vous fait ?


— On a arrêté le compresseur et on a appelé M’sieur Lucas. Mais pas de réponse.


— Et personne n’a eu l’idée d’aller voir ?


À ces mots, comme un seul homme, tout le groupe recula d’un pas. De ce côté-là, rien à attendre de ces immigrants tous plus superstitieux et trouillards les uns que les autres.


— Et la deuxième chose ? demanda la Punaise.


— Mais, M’sieur, si le Patron est pas ressorti, ça veut dire qu’il lui est arrivé quelque chose, peut-être quelque chose de très grave.


— Eh bien, c’est ce que je disais, il faut aller voir.


— Alors, M’sieur, faudra y aller vous-même. Youssouf nous a bien expliqué. L’endroit est maudit.


— Ah bon, parce qu’il est devin, votre Youssouf ?


— Non, M’sieur, je suis pas devin, murmura Youssouf, mais mon gri-gri m’a parlé et m’a dit : mort enfermée là-dedans.


— C’est quoi encore, cette histoire ?


— M’sieur Lucas a été prévenu par moi, poursuivit l’Africain. Moi avoir senti mort là-dessous. Elle attendre quelqu’un qui vienne la libérer. J’ai dit à M’sieur Lucas : « Toi pas descendre. Si toi descendre, toi mort… » Le chef, pas écouter moi, lui descendu et maintenant lui mort ! Ça c’est sûr ! Ça être la vérité ! Gri-gri jamais mentir !


— C’est pour ça, conclut Moktar, que vous trouverez personne ici pour aller voir dans ce trou, même pas pour cent euros.


« Cent euros ! Décidément », se dit la Punaise, ces gens n’ont vraiment aucune idée de la valeur de l’argent. Du même coup, il lui apparaissait tout aussi évident qu’aucun de ces imbéciles n’accepterait d’aller défier une mort imaginaire mais pourtant bien réelle à leurs yeux, et ce, quel que soit le prix qu’il pourrait leur proposer. À eux tous, ils avaient fini par se conditionner de façon irréversible, et rien n’aurait pu les faire changer d’idée.


 


La Punaise n’avait plus qu’une option, y aller personnellement. Dans sa tête trottait une pensée lancinante : qu’est-ce que le chef de chantier était allé faire là-dedans avec un marteau-piqueur ? La question était trop intrigante. Picard-Leblanc n’était pas superstitieux et vu l’état de ses vêtements, il ne risquait plus rien. La curiosité et surtout l’éventualité d’y gagner quelque chose l’emportèrent sur la prudence.


— Bon, j’y vais, bande de trouillards. Est-ce que quelqu’un pourrait me donner une lampe ?


— Le Patron a dû la prendre avec lui, répondit Moktar et y en a pas d’autre.


À l’évidence, personne ne voulait lui faciliter la tâche. Heureusement, son téléphone portable, dernière génération, faisait aussi office de mini-torche. Il s’en contenterait donc.


— Attendez, Monsieur, jugea bon d’ajouter Moktar.


Et sur ces mots, il saisit le tuyau du compresseur et commença à tirer dessus. Au début, tout se passa bien, mais très vite quelque chose se coinça et les ouvriers durent s’y mettre à plusieurs pour dégager l’outil jusqu’à la sortie. Quand le marteau-piqueur apparut, beaucoup se dirent qu’ils auraient mieux fait de le laisser où il était. L’instrument était incomplet, le pic métallique qui normalement effectue le travail n’était plus à l’extrémité, mais surtout, le corps de l’outil était couvert d’une large couche rouge sombre. Il ne fallait pas être bien malin pour reconnaître du sang !


Conclusion, Lucas Bastianelli s’était blessé ! Et à l’évidence, il avait beaucoup saigné. Picard-Leblanc n’avait plus du tout envie de descendre là-dessous, mais en même temps, il était hors de question qu’il fasse volte-face devant ses ouvriers. Dans la cavité, il y avait peut-être un homme blessé qui attendait des secours. Pour autant, pas question d’appeler le Samu ou les pompiers. Personne ne devait être au courant de l’existence de cette cavité !


 


Armé de cette splendide mais dérisoire merveille de technologie que représentait son téléphone, la Punaise commença à descendre l’échelle. Il crevait de trouille mais, devant ses ouvriers, il parvenait à maîtriser ses tremblements.


Si, au lieu de concentrer son regard sur ses pieds, il avait jeté un coup d’œil aux hommes silencieux, il aurait constaté que trois d’entre eux venaient d’effectuer un rapide signe de croix.
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Mercredi 27 mai 8 h 17


Excavation du chantier d’un parking souterrain
Square Ferdinand-Brunot


PARIS 14e



Quand il atteignit le sol, malgré la puissance faible de la lumière projetée par sa mini-lampe, Picard-Leblanc prit immédiatement conscience de l’importance des lieux. Pour l’instant, il n’envisageait pas de les explorer en détail. Il lui importait, avant tout, de retrouver Lucas Bastianelli. La façon la plus simple de procéder consistait à suivre la trace bien visible tracée sur le sol par le passage du marteau-piqueur qui venait d’être retiré. Ce fil conducteur le conduisit directement au sarcophage béant. Juste à côté, il repéra une grosse lampe halogène éteinte car l’ampoule était brisée. Impossible de compter dessus pour y voir plus clair.


 


N’ayant aucune idée de la façon dont agissait réellement un marteau-piqueur, il ne remarqua pas l’anomalie que présentait l’ouverture du couvercle. L’orifice était énorme et les morceaux de pierre, qui tenaient encore grâce aux agrafes métalliques, pointaient vers le haut. On aurait dit que la dalle de pierre avait été éventrée par une explosion interne.


Dirigeant son faisceau de lumière dans la cuve, il en balaya l’intérieur. Le sarcophage était vide… enfin, façon de parler car il était garni de quelques gravats et de poussière. Mais il n’eut pas l’occasion de poursuivre ses investigations dans ce sens car il venait de poser la main sur quelque chose de gluant. Il éclaira ses doigts et les découvrit maculés de sang à peine coagulé. Le doute n’était plus permis, le chef Lucas avait eu un problème ici. Il s’était blessé et plutôt sérieusement. Par pur réflexe, il cria :


— Ohé ! Y a quelqu’un ?… CHEF !


Devant l’absence de réponse, il éclaira le sol autour de lui et repéra une traînée sanglante qui s’éloignait en direction d’une sorte de porche s’ouvrant dans une paroi. Si Bastianelli se trouvait quelque part, c’était forcément au bout de cette piste inquiétante.


 


Nez pointé vers le sol, suivant la trace sanglante, il franchit l’ouverture et se retrouva dans la seconde salle, la petite pièce basse de plafond qui évoquait une antichambre. Un éboulement qui lui parut récent encombrait le sol. Un mur avait été comme explosé et donnait accès à un couloir qui se perdait dans l’obscurité. C’était ce même mur qui avait empêché Bastianelli de poursuivre son chemin lorsqu’il explorait les lieux. Il y avait là un élément nouveau et particulièrement inquiétant, mais ça, la Punaise ne pouvait pas en prendre conscience. D’autant moins qu’il pensa que cette destruction était l’œuvre de son chef de chantier. S’il s’était intéressé, un tant soit peu, au matériel, il n’aurait pas manqué d’enregistrer le fait que le tuyau d’air du compresseur n’était pas assez long pour permettre de tirer le marteau-piqueur jusqu’à cet endroit…


LUCAS BASTIANELLI N’AVAIT DONC PAS ÉVENTRÉ CE MUR !


 


Le couloir qui s’offrait à la Punaise faisait près de trois mètres de large. Il était tellement long que sa faible source de lumière ne parvenait pas à en éclairer l’extrémité. Comme la piste sanglante se poursuivait dans cette direction, il s’y engagea, de moins en moins rassuré. Mais si Lucas Bastianelli était en train d’agoniser quelque part dans le coin, il fallait absolument tenter de le secourir. Chez Picard-Leblanc, cela constituait moins un signe d’humanité qu’une façon comme une autre de tenter d’étouffer l’affaire.


De part et d’autre du couloir, à distances régulières, s’alignaient des portes sans battant. Juste des ouvertures qui donnaient sur de petites pièces, de deux mètres par trois, semblables à des cellules de prison, avec sur le côté, un bat-flanc en maçonnerie d’un mètre par deux, s’élevant à un peu plus de cinquante centimètres du sol. Il jeta un coup d’œil dans les premières pièces. Comme toutes étaient vides et identiques, il cessa de s’y intéresser et reprit sa progression.


Il venait de parcourir plusieurs dizaines de mètres, selon ses estimations, quand il commença à percevoir un petit bruit. Un bruit d’une régularité de métronome. Il poursuivit son avancée. Alors qu’il progressait, le bruit se fit de plus en plus net jusqu’à devenir parfaitement identifiable. Là-bas, dans l’obscurité, quelqu’un marchait d’un pas régulier. Pour Picard-Leblanc, c’était forcément son chef de chantier.


— Oh ! Bastianelli, c’est vous ?


Ne recevant aucune réponse, il marqua un temps d’arrêt et se demanda s’il était bien prudent de continuer, équipé seulement d’une source de lumière dérisoire. Il se dit qu’il serait peut-être plus intelligent de revenir sur ses pas. Une fois de retour au jour, il constituerait la preuve vivante qu’il ne lui était rien arrivé de fâcheux. Alors, il finirait peut-être par convaincre un ou deux ouvriers de l’accompagner avec un matériel plus adéquat.


Cet étrange bruit de pas l’intriguait vraiment. Tout le sang qu’il avait découvert indiquait que Bastianelli était gravement blessé. Alors, comment pouvait-il encore marcher d’un pas aussi régulier ? Ne percevant aucun danger immédiat et ne voyant pas ce qui pourrait lui arriver de grave, Picard-Leblanc poursuivit sa progression. Le couloir finit par aboutir sur une vaste rotonde. Dans cet espace circulaire et vide se déplaçait un personnage… invisible. Il eut beau balayer la zone tout autour de lui, son faible faisceau de lumière ne lui révéla aucune présence.


 


La peur commença à le gagner. Il aurait préféré se retrouver face à n’importe qui ou quoi, mais pas face à une telle énigme. Cette confrontation avec cette présence invisible lui flanqua la chair de poule. Un frisson glacé lui parcourut l’échine. Heureusement, son attention fut attirée par ce qui se trouvait au centre de la rotonde. Là se dessinait une margelle circulaire d’une vingtaine de centimètres de haut et de quatre bons mètres de diamètre. Elle délimitait un gouffre d’une noirceur absolue. Il s’approcha. Le bruit des pas s’amplifia. Quelqu’un marchait au fond de ce puits de ténèbres. Il eut le courage de braquer sa lampe… et, aussitôt, il éclata d’un rire nerveux.


À moins de cinquante centimètres en contrebas, son faisceau lumineux balayait une simple surface liquide, de l’eau selon toute évidence, ridée par de fins cercles concentriques. Des gouttes tombant régulièrement du plafond voyaient leur impact sonore curieusement amplifié par la forme de la voûte. Picard-Leblanc se dit qu’il serait peut-être temps de laisser son imagination vagabonde au vestiaire. Il avait beau regarder de tous les côtés, il n’y avait pas le moindre signe de danger. Il se retourna et s’intéressa à ce qui se trouvait autour de lui.


 


Plusieurs ouvertures, régulièrement espacées, se dessinaient dans le mur circulaire de la rotonde, huit en tout, dont celle par laquelle il venait d’arriver. Au hasard, il jeta un coup d’œil dans la première qui se présenta. Elle donnait sur un nouveau couloir, assez court et étroit, au fond duquel s’amorçait un escalier droit et montant qui se perdait dans le noir. L’ouverture voisine correspondait à un escalier descendant dont il était impossible de discerner l’aboutissement, car il était en spirale.


Jamais n’aurait-il imaginé que le sous-sol parisien puisse recéler un tel dédale de passages et de locaux… vides ! Il y avait de quoi s’égarer cent fois dans un tel labyrinthe. Heureusement, une mésaventure de ce type ne risquait pas de lui arriver. Il bénéficiait d’un fil d’Ariane personnel, aussi efficace que les cailloux du Petit Poucet : les traces de sang de Lucas ! Et d’ailleurs, jusqu’où se poursuivaient-elles ?


Comme il s’apprêtait à reprendre son cheminement le long de la piste sanglante, la batterie de son portable commença à donner des signes de faiblesse. Les limites de la technologie venaient de décider pour lui. Par la force des choses, il se voyait contraint de devoir faire demi-tour. Mais il se jura de revenir, mieux équipé la prochaine fois, ça c’était sûr. Bastianelli était passé au second plan. Le hasard venait de lui faire découvrir un ensemble souterrain exceptionnel, susceptible de se révéler, côté finances, particulièrement juteux. Il allait garder soigneusement tout ça pour lui, en attendant de trouver le moyen d’en tirer profit. Déjà, il cogitait sur la façon de réaliser un accès dissimulé à partir du sous-sol du futur parking, comment aménager l’endroit, y installer l’électricité…


Les spéculations cupides qui tourbillonnaient dans sa tête eurent raison de son attention. Au lieu de revenir sur ses pas, il se mit à suivre les traces sanglantes dans le couloir où elles se poursuivaient. Ce fut en butant sur la première marche d’un escalier qu’il comprit qu’il n’avait pas pris le bon chemin. Il ne lui restait plus qu’à faire demi-tour.


 


À cet instant précis, il perçut l’odeur, une odeur animale puissante, une odeur de fauve à laquelle vint s’ajouter le ronflement d’un souffle profond et rauque. Lentement, il pivota sur lui-même, la lampe braquée droit devant lui, vers ce qui, logiquement, aurait dû être la tête du visiteur. Mais ce fut bien autre chose que lui révéla le cercle de faible lumière bleutée. Quelque chose d’incompréhensible, de gigantesque, de monstrueux lui barrait le passage.


 


D’un geste machinal, il releva la lampe dans l’espoir d’éclairer un visage. Il s’attendait au pire, il ne fut pas déçu ! Son esprit se refusait à admettre ce que ses yeux lui donnaient à voir. Il n’eut pas à faire un gros effort pour pousser un cri inhumain qui résonna quelques secondes dans les couloirs avant de s’interrompre net en un ridicule gargouillement. Picard-Leblanc perçut un étrange mouvement et ressentit une douleur atroce juste au-dessus de la clavicule gauche. Une douleur qui descendait en travers de sa poitrine comme si quelque chose, une lame, était en train de le tronçonner en diagonale. Mais il ne put analyser davantage sa douleur car il venait de mourir !


 


Le monde venait d’être débarrassé de la Punaise, mais il allait falloir du temps avant que quelqu’un finisse par s’en apercevoir. Là-haut, les ouvriers avaient tous déserté le chantier depuis belle lurette. Avant de partir, Moktar avait débranché le tuyau du marteau-piqueur au niveau du compresseur et l’avait fait disparaître, lui et l’outil ensanglanté, dans la cavité maudite. Après avoir retiré l’échelle, il avait disposé des planches et quelques plaques de contreplaqué sur l’ouverture, et, pour faire bon poids, il avait ajouté deux ou trois pelletées de terre. Quand il quitta les lieux, plus rien n’était visible.


Le silence de l’oubli allait gommer les souvenirs du drame. Tous les ouvriers qui en avaient été témoins savaient que cet abîme infernal était un repaire de la mort. Youssouf le leur avait bien expliqué, une dernière fois, avant qu’ils ne se séparent, convaincus de ne jamais revoir leurs deux patrons. Alors, ils étaient partis, après avoir tacitement décidé de garder le silence sur cette affaire. En fin de compte, le plus important pour eux allait maintenant être de trouver un nouveau boulot.


 


Sous terre, une présence terrible explorait méthodiquement les ténèbres de son nouveau royaume.
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